LEO MALET, 120, RUE DE LA GARE 

« La mort de bob Colomer » p.24-25 Fleuve noir

« Alors je vis déboucher […] roula sur le quai »

Eléments de biographie

D’origine méridionale, Léon Malet naît en 1909. Après avoir fait toutes sortes de métiers (vendeur, plongeur, chansonnier), il découvre le surréalisme et se lie avec le groupe d’André Breton. Il commence par écrire des textes poétiques surréalistes comme Ne pas voir plus loin que le bout de son sexe en 1936, J’arbre comme cadavre en 1937, Hurle à la vie en 1940 ou Frère de Lacenaire en 1943. 

Quand la guerre éclate, il est emprisonné quelques mois à la prison de la petite Roquette et à sa sortie, il s’engage dans la bataille. Il est fait prisonnier et quand il rentre en France, H. Filipacchi lui propose d’écrire un roman. Ainsi paraît la première aventure de Nestor Burma : 120, rue de la gare. 

Le nom de Burma lui a été inspiré par la lecture du premier volume des exploits de Fu-Manchu dans lequel un personnage se présente ainsi « Neyland Smith, de Burma ». Léo Malet a fait de son détective, consciemment ou non, son double « sans lunettes » précisera l’écrivain. 

Le ton dès le premier roman est gouailleur, et le style déjà reconnaissable par la vélocité du récit : « [Léo Malet] a le sens du mouvement, trop peut-être ». 

Le second volume s’intitule Nestor Burma contre C.Q.F.D. Dans les années 50, ses histoires tendent à s’enliser et c’est à ce moment que lui vient l’idée d’écrire une série mettant en scène systématiquement tous les arrondissements de Paris. L’idée est refusée par Duhamel (directeur de la série noire) et c’est l’éditeur Robert Laffont qui récupère l’auteur. Léo Malet écrira en fait sur 15 arrondissements de Paris laissant de côté le 7ème, le 11ème, le 18ème, le 19ème et le 20ème. La série s’intitule Les nouveaux mystères de Paris (titre en référence à l’ouvrage D’E. Sue) et le chef d’œuvre en est sans doute Brouillard au pont de Tolbiac sur le 13ème arrondissement, roman que le dessinateur Jacques Tardi a magnifiquement transposé en images. 

Pas de bavards à la Muette en 1956 

Le soleil naît derrière le Louvre 1954

M’as-tu vu en cadavre ? 1956 

Les rats de Montsouris 1955  

Par ailleurs, il faut savoir que Léo Malet a publié sous de nombreux pseudonymes ( Léo Latimer, Omer Refreger, Lionel Doucet, Jean de Selneuves) toutes sortes d’ouvrages comme La forêt aux pendus roman de cape et d’épée. 

Léo Malet est décédé le 3 mars 1996.

Introduction

· 1er roman policier écrit en 1943. Met en scène pour la 1ère fois le détective Nestor Burma qui sera le célèbre enquêteur des nouveaux mystères de Paris. Léo Malet a défini ce personnage comme « son double sans lunettes ».

·  Nous sommes ici dans le premier chapitre, au début du roman à proprement parler, mais en réalité, nous avons déjà fait connaissance du personnage / narrateur Nestor Burma dans le prologue qui retrace l’existence du détective en Allemagne, lorsqu’il était prisonnier dans un stalag. Le récit débute donc par sa libération et son retour en France via Lyon.

· Plan de l’étude

I) Une scène réaliste où le mystère se construit 

II) De brèves retrouvailles

I) Une scène réaliste où le mystère se construit

1) Une gare en zone libre

· Publié en 1943, ce roman se déroule pendant la seconde guerre mondiale alors que la France a capitulé face à l’Allemagne nazie. [ Le pouvoir de Vichy, aux mains du maréchal Pétain, depuis juillet 40 a instauré une ligne de démarcation entre une zone occupée, Paris et le Nord de la France, et une zone libre.] Ici, l’arrivée des prisonniers libérés s’effectue à Lyon c’est à dire en zone libre (la deuxième partie du roman se situera à Paris). 

· Seuls quelques détails brossent un tableau rapide de l’existence sous l’occupation. Ainsi, l.18 « une dame de la croix rouge » rappelle que celles-ci avaient pour mission de venir en aide aux prisonniers libérés lors de leur retour. 

· L’ambiance qui préside à ce rapatriement apparaît dans la description de l’agitation et du bruit l.23 /24 « les libérés agitaient leurs coiffures » et l.25 /28 « une tonitruante Marseillaise ».

2) Un narrateur durement éprouvé

· Le récit est à la première personne l.1 « je vis ». Nous sommes donc en présence d’un texte qui se veut un témoignage. Ceci permet de lui donner une caution de véracité dans la mesure où il simule un récit autobiographique. 

· Sans le prologue, le lecteur ne pourrait pas encore déterminer qui est le narrateur, car ce n’est qu’à la ligne 16 que ce dernier se présente en rappelant son nom à son ancien ami.

· Par ailleurs, le texte fait allusion aux ravages de la vie en captivité l.13 / 14 « Il ne parut pas [...] me reconnaître. Avais-je donc tant changé ? ». Cela n’empêche pas Burma de conserver un certain humour comme on le voit l.17 dans l’expression « qui revient de villégiature ». Cette manière de dédramatiser la vie en prison permet de révéler la force psychologique du personnage, qui deviendra au fil des romans un élément essentiel de son caractère.

3) Un lieu aux significations multiples

· Bien que la gare de Perrache n’ait rien à voir avec celle du titre « rue de la gare », il est intéressant de remarquer que le roman s’ouvre précisément sur une scène dans une gare. Cela permet de plonger immédiatement le lecteur dans le vif du sujet. Le lieu, en apparence ordinaire et qui est décrit avec nombre de détails réalistes, prend soudain une dimension nouvelle, avant même le meurtre du personnage. En effet, les protagonistes se situent au centre d’une gare dont l’intitulé constitue en soi le mystère. 

· Autrement dit, nous sommes dans une « gare » où l’on parle d’une « rue de la gare » dans une roman qui s’intitule « 120, rue de la gare ». (sorte de mise en abyme)

· Loin de n’être qu’un élément descriptif, le bruit de la gare permet à Burma de recueillir le secret de Colomer, sans pour autant éveiller les soupçons du tueur : l.30 « 120, rue de la gare » et qui constitue la phrase clé du mystère. 

· Nestor Burma manifeste d’ailleurs une émotion et un énervement : l.9 /10 « J’abaissai vivement la vitre et me mis à hurler, en gesticulant » auxquels correspondent l’exaltation et le soulagement de Colomer : l.20 « Burma, haleta-t-il. C’est inespéré... ». ce sont autant de preuves que cette gare sera le lieu d’événements capitaux.

· Les paroles de Colomer prouvent de manière certaine qu’il est confronté à une situation exceptionnelle et que celle-ci requiert l’intelligence du détective Burma. : l.20 /22 « j’ai trouvé quelque chose de formidable ». 

· Le lecteur est dores et déjà convaincu de l’importance du premier indice « 120 rue de la gare », car c’est la troisième fois qu’il le voit apparaître dans le récit. En effet, celui-ci se trouve tout d’abord dans le titre (lequel permet de deviner à lui seul qu’il sera l’énigme principale à résoudre), il se trouve ensuite dans le prologue où cette phrase est prononcée par un prisonnier amnésique à l’instant de sa mort et se situe enfin dans la bouche de la victime amie et employée de Burma.

· Le faisceau d’indices est suffisamment important pour justifier l’amorce d’une enquête, la mort criminelle, un drame suffisamment personnel pour donner envie au détective de découvrir l’assassin et l’indice sous forme d’adresse, suffisamment flou pour annoncer une énigme à laquelle il faudra ajouter 200 pages d’enquête. 

II) De brèves retrouvailles 

1) Colomer : l’élément perturbateur

· Les détails concernant la stricte apparence extérieure de Colomer sont extrêmement brefs. 

[ En soi, ceci est révélateur du genre policier dans lequel la description n’existe jamais pour elle même, mais se trouve étroitement liée à la mise en place d’une atmosphère et de l’intrigue.]

· Ainsi le personnage apparaît comme le perçoit le narrateur et nous découvrons en premier lieu son allure vestimentaire l.2 /3 : « Il avait une casquette claire de sportif , un pardessus en poils de chameau ». Chaque élément se trouve d’ailleurs rapidement caractérisé à la manière des signalements effectués par la police.
· Le seul autre élément qui ne fasse référence qu’à son apparence physique se situe à la fin du passage où Colomer semble à la fois vif, l.26 « Colomer avait sauté sur le marchepied » et robuste, l.27 « cramponné des deux mains à la fenêtre ».

· A la ligne 12 le narrateur précise le physique du personnage et nous renseigne par là même sur son caractère. « Son visage légèrement patibulaire » donne deux indications contradictoires faisant référence à une mine rébarbative et cependant acceptable. [ Le portait du détective aux allures de « vrai dur » mais possédant néanmoins un fond d’humanité est devenu depuis un poncif de la littérature policière.]

· On retrouve cette attitude virile à la ligne 19 avec une prédilection pour un registre familier « retentissant juron » auquel fait écho le « bon sang » l.21. 

· Le narrateur ajoute une interprétation psychologique concernant Colomer, qui sera capitale dans la suite du roman. Il décrit les gestes brusques du personnage qui révèlent une émotion intense : l.4 « comme s’il eût foncé sur un obstacle, une épaule en avant ». 

· De même Colomer manque de civilité quand il bouscule une femme l.19 sur le quai mais possède l’excuse d’avoir quelque chose de primordial à communiquer.

· Colomer apparaît une dernière fois avec une volonté exceptionnelle puisqu’il est capable, en dépit de la douleur, de dévoiler avec force un indice à son ancien employeur : l.30 « Patron, hurla-t-il ».
2) Une amitié de longue date

· Tout d’abord, l’emploi du terme « patron » l.30 renseigne sur la nature des liens qui unissent les deux hommes. Cependant, le texte révèle qu’ils sont plus que des associés, mais aussi des amis.

· La phrase l.1 /2 « un personnage que j’aurais reconnu entre mille » vient conforter cette idée. Cependant, elle sert aussi de justification pour la cohérence romanesque dans la mesure où il pourrait paraître invraisemblable qu’un prisonnier de retour après plusieurs mois de captivité reconnaisse immédiatement une ancienne connaissance.

· La phrase l.5 /8 ne sert en apparence qu’à donner le nom du protagoniste. On note pourtant qu’en trois lignes, celle-ci est plus longue que la description physique du personnage. En réalité, les éléments apportés par cette phrase sont révélateurs du caractère de Colomer mais aussi de sa relation avec Burma. 

· Ainsi, l’expression l.6 « mon Bob de l’agence Fiat Lux » dénote une complicité, une amitié de longue date comme le montre l’emploi du diminutif « Bob ».

· L’expression « dans les bars » l.7 fait référence à un mode de vie « viril » chez des détectives pour qui le plaisir mais aussi le travail conduisent à passer de longs moments dans ces lieux publics. 

3) Disparition prématurée du témoin

· La perception du meurtre se fait par le regard de Burma, témoin impuissant de l’événement. 

· Sur le plan de la narration, ce qui est intéressant, c’est que cet assassinat est décrit par un personnage qui en sait moins que le lecteur lui-même. 

· En effet, le lecteur a pu lire le titre du premier chapitre « La mort de Bob Colomer », et il sait déjà que ce dernier va mourir. 

· En revanche, gêné par le vacarme qui règne dans la gare « mille bruits qui furent tous couverts par une tonitruante Marseillaise » l.25 /26, Nestor Burma fait le récit d’un événement qu’il ne parvient pas sur l’instant à décoder. Cela donne le récit fragmenté d’une mort qui se limite à quelques observations visuelles. 

· Ainsi la description l.27 /29 « son visage se crispa » est associée à une comparaison qui en rend l’interprétation incertaine « comme sous l’effet d’une intolérable douleur ». Quant aux points de suspension de la ligne 30, ils indiquent des temps de silence dans le discours du détective et sont une confirmation bien maigre de la douleur éprouvée par lui. 

· Ce n’est qu’à la ligne 31, avec les expressions « lâcha prise» et « roula sur le quai », que le narrateur est en mesure, à son tour, de percevoir l’occurrence d’un meurtre.

Conclusion
· L’intérêt thématique de cet extrait réside dans la rencontre fortuite de deux amis qui entraîne l’un d’eux dans une enquête ou se mêlent le souci de résoudre une énigme et celui de faire justice. 

· Le style rapide donne une vision subjective par la focalisation interne. Cela permet au lecteur de se mettre « dans la peau » du détective. Ce dernier semble plus proche et compense la perte de son aura mystérieuse par un capital de sympathie accru.

· On est encore dans le roman d’énigme même si l’on note déjà une évolution du genre. Peu à peu, le roman policier estompera l’enquête d’investigation au profit de l’action. L’influence du roman noir américain se confirmera parallèlement en mettant l’accent sur le caractère solitaire et marginal du détective. C’est ce que nous verrons par exemple dans l’extrait du roman Le facteur fatal de D. Daeninckx.
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